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I F M 

Love from Ground Zero 
Amérique inconnue 

Ce premier long métrage de Stephen Grynberg 
(issu de l'American Film Institute) apparaît 
presque improvisé tant les personnages princi­
paux semblent à la fois disponibles et trou­
blants dans leur vérité. Le film, qui raconte le 
long périple d'est en ouest d'un trio parti vers 
le Montana disperser les cendres de leur ami 
mort de cancer, nous présente deux jeunes 
hommes et une jeune femme suspendus en 
équilibre psychologique précaire. Ils suivent 
un itinéraire dicté par les cartes postales que le 
disparu avait envoyées, douze ans plus tôt, à 

ses parents, lors du voyage en Amérique profonde qui devait le conduire à l'université. Mais 
en même temps, ils essaient de cicatriser (chacun de son côté ou en commun) leurs bles­
sures personnelles. 

Ce portrait à trois facettes ne manque pas de séduire par la manière qu'a le cinéaste de 
traquer les gestes, les mouvements de mains, les traits du visage, s'éloignant cependant des 
trop faciles méthodes du cinéma-vérité, pour plonger de plain-pied dans la fiction émo­
tionnelle. Pas de malaise existentiel chez Eric, Walter et Samantha, plutôt une émotion 
discrète mais intense. Ainsi, cette scène-charnière, cruciale pour la continuation de leur 
voyage, où surgit devant eux une immense crevasse au milieu d'une route désaffectée. 
L'obstacle est physiquement contournable, mais il place soudain les voyageurs face à leur 
propre finalité. 

Enfin, l'amitié et l'amour (sainement interchangeables, façon Big Chill) font bon mé­
nage dans ce premier film d'un réalisateur indépendant, sensible à une certaine inquiétude, 
mais désireux de montrer une Amérique poétique, presque inconnue des masses, ne de­
mandant qu'à être explorée dans un état de pure errance et avec un goût ludique de 
l'aventure. 

Maurice Elia 

LOVE FROM GROUND ZERO 
États-Unis 1998,102 min.— Réal.: Stephen Grynberg — Scén.: Stephen Grynberg — Int.: Simon Baker-Denny, PruittTaylor 

Vince, Jacqueline McKenzie, Kathryn Erbe, James Gammon. 

effet, cette horreur de Noé est intelligente, 
brillamment menée, se jouant diabolique­
ment du spectateur (comme ce compte à re­
bours sur fond noir qui indique au spectateur 
le temps qu'il lui reste pour partir avant la 
prochaine boucherie), en le laissant seul juge, 
car Noé, n'a que faire d'un cinéma moral, n'a 
que faire des valeurs bonnes ou mauvaises 
que pourrait véhiculer ou pas le cinéma. Noé 
refuse de prendre position et c'est ce que le 
spectateur lui reprochera surtout. 

Plus léger dans la forme mais toujours très 
pessimiste dans le propos, Game Over (Yoni 
Darmon, Israël), propose de partager le point 

de vue d'une jeunesse en mal de vivre, parce 
que privée des structures sociales qui facilite­
raient son développement. Pris malgré eux, 
dans un engrenage de violence, quatre jeunes 
tentent de fuir vers le nord du pays, lieu uto­
pique où ils croient trouver un quelconque 
réconfort. Dans un style de mise en scène 
assez dynamique, mais pas toujours parfaite­
ment au point (notamment dans l'applica­
tion des standards du genre), le réalisateur 
montre comment la jeunesse est vulnérable, 
dans la mesure où rien n'est prévu pour elles. 
D'une discothèque où l'on est seul malgré la 
foule, à leur fuite ponctuée par toutes sortes 

d'obstacles, les jeunes sont constamment en 
porte-à-faux avec le système social dirigé par 
des adultes qui ne les comprennent pas. Il est 
significatif que seul un policier qui vient de 
prendre sa retraite - donc qui s'est exclu du 
système - réussisse à les comprendre. Mais sa 
bonne volonté sera vaine et c'est dans la mort 
- par un plongeon dans l'océan, donc un 
retour à la nature - que ces jeunes, qui ne 
sont maintenant plus que deux, trouveront 
une issue. 

Partageant un peu le même thème, mais 
selon une esthétique de farce existentielle cy­
nique et mordante, Unlucky Monkey (Sabu, 
Japon) raconte les mésaventures d'un jeune 
homme qui, rongé par les remords d'avoir 
accidentellement tué une jeune coiffeuse 
après un hold-up raté, veut en finir avec la 
vie. Or, le drame pour lui est que la mort ne 
vient pas (et il y aura même une résurrec­
tion). Il s'enfonce alors, toujours malgré lui, 
dans un monde mafieux et des situations 
éclatées, oniriques et grotesques. Mais après 
un prologue brillant et très drôle, le film 
s'égare, ne parvenant pas à ramener l'idée de 
départ dans une direction précise. 

Dans le genre comédie, l'amusant Le Ciel, 
les oiseaux et... ta mère (Djamel Bensalah, 
France) s'en tient à l'écriture désormais très 
codée - genre rap et verlan - du film de jeu­
nes banlieusards français. Par contre l'origi­
nalité, ici, est de sortir ces trois loubards (un 
blanc, un noir, un beur) de leur contexte de 
banlieue et de les amener à Biarritz. Le film 
est drôle et plutôt sympathique, même si le 
réalisateur n'a pas tout à fait réussi à poser un 
discours vraiment convaincant sur la jeu­
nesse, notamment parce que les personnages 
sont trop englués dans des comportements 
stéréotypés. Par ailleurs, le discours sur l'éter­
nel pessimisme de la jeunesse est intéressant. 
Aussi, il est frappant de voir ces jeunes, enfin 
sortis de leur grise banlieue, continuer à se 
comporter comme s'ils y étaient toujours. Le 
réalisateur aurait grandement enrichi son 
film s'il avait davantage mis l'accent sur cet 
élément plutôt que de chercher à plaire à tout 
prix à son (jeune) public. Q 

Carlo Mandolini 
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